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Soulager l'Humanicé foufirante^ 
r c r feâionner les Am odles \ éclaiiicc 
les Peuples fur leurs vrais inrércts|( 
fixer, d'une inaniere invnriable , les 

{>rincipes del'adminillration \ montrer 
es effets fiineftes d'un mauvais régime 
public , en indiquer les-caufes ^ les 
temcdes; inftruire les hommes du 
tous les âges , de tous les ran^s , de 
toutes ies nacions , de tous les ûecles 
A venir t cfuft néaiet de rUutTeiê 
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les vnij Citorens, les Philorophet 
fcnfibies conferveront toujours une 
reconnoilFance refpcdaeurc pour ce- 
lui qui Toumit à un cakul Icvcre 
leucs cippoîcs mutuels, leurs ïnié- 
iccs , leurs droits & leurs devoirs. 
Elevons un monument dipne , s'ilcft 
potlible , dece hicntaiccur du inonde } 
& pour lui accorder le tribut d'cloge 
qu il tncrice , laifons le connoîcrc tel 
qu'il a ctc dans les âges divers de fa 
vic^ fuivons-le depuis fun berceau j 
il n'vtl pas indiflcicnt d apprendr« 
comment un grand homme s'elt for» 
me , jufqu à ce |our malheureux oà 
nous 1 avons perdu ; il importe au<Ti de 
favoir comment il a iini. Peignons Tes 
talents , fon caïaâere , fes mœurs , 
fa conduite , Tes écrits , avec lalim- 
plkitc qui lui croit li naturelle ,&qut * 
fait le plus bel ornement di: la vcriré. 
Les lumières de fou génie nous éclai» 
feront , & les qualités de fon ame 
iK)us excitetont a la vertu. 

François Qujsnay, Eciiyer, 
Confeilier, premier Médecin ordinaire 
& confidiant du Roi , naquit A AUr/ ^ 

Ai; 
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geoct. n folvoit Ibas lec yeux d'ane 
snœtrès aâtve les travaux cham-> 
pêtres donc elle faifoic fes délices. 
Ce fut là qu'il commenija à étudier 
les opérations de la nature bicnfai- 
iâme ; qu'il les ridieflès 8c la 

variété de fes produâions. Dès- lors îl 
lèntic naître en lui un G;oùr vif, un 
penchant décidé pour i agricuituce ^ 
qu'il confeiva coujotirs. 
Oeft wùfemblablement cette énide^ 
cet amour dominant de la campagne , 
qui ont depuis tourné fa philofophie 
vers les objets d'ucilué publique j ce 
fimt eoz qor l'ont conduit aux fMre- 
niers principe» défit politique , & X 
cette dcinonftration qu'il a rendue lî 
Âappante j que la culture ell lafource 
unique des richefles , que fes pro- 
grès font le feul fondement de la 

Scofpérité des Empires > & do fnocèt 
e tous les autres travaux humains. 
Si Quefnay eût été élevé dans une 
Ville , peut-être n'aoïiona nous pas 
eu Queinay. 

A onze ans il n avoir point encore 
appris à lire i il favoit par conféqueno 
liés peu de mou > maij il fayoit déjà 
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reufe fanté qu'il dévoie à Ton ëiiiici- 
non rarale Moaluloit fan ardeur poat 
lerravoil. On l'a vu fouvenc dans un 
|our d'été partir de Aîc'rc au lever du 
ibleil , venir à Paris pour acheter un 
livre, retourner en le lifant, 6c le 
fbit avoir fait vingt lieaes à pied , ie 
dévoré l'Auteur qu'il vouloir con- 
noître. C'cil ainfi que les Ouvrages 
de Platon , d'Ârilloce Si de Ciceron 
lut devinrent iRuiMliers en peu de 
rem PS. A ieixe ans Se demi il avoii 
Hni le cours d'étude qu'on appelle of» 
dinaicemenr httmanites. 

Ce fur alors que fa mere , femin» 
d'une raifen forte , & d'un caraâeco 
nerveux , lui d<»ina Montagne à lire , 
en lui difant : »» tiens j voilà pour 
M c'arcacUer i'airiere-faix de deliusla 
• tête ». Cette «aeedore intéreflànre 
que j'ai cm devoir rapporter , fuffir 
pour donner une idée de la mere de 
Quefniy On ne fera plus croiinc que 
le bis d une telle mete aie ctc ua 
homme originel , jpea affujetti anx 
préjugés, propre à ic frayer lui uiêinQ 
les routes qu'il voulou parcourir (t). 

(i) lïcft ués vtai, conune l'a rcmar^vi^ 

Aiv 
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faoce des plantes ^ de-là il pafla i 
Manies j pour y exercer laChiturgie. 
. Ce fnc-U qu'il commenta i dé» 
ployer fon zele , Sc qu'il en montra 
tout le défintérçflcment. Quefnay 
étoic doue de cette généreufe fenfi- 
Inlicé qa'îl fknt avoir pour en fen- 
tir tons les charmes. La mifere du 
peuple , au milieu duquel il vivoit , 
otfroïc fans ce^Te à fes yeux un fpec-* 
ucle attendriflanc , auquel il ne 
ttfufd j:im3is des larmes. Cette fra- 
ternité , lien folide & principal du 
fyftême d'économie dont il fut de- 
puis l'inventeuc & le pere , cet amouc 
pour le bien de fes femblables indti^ 
dnâeaieitt , le ponoienc naturelle- 
ment aux entrepri fes les plus pénibles 
ôc les plus diffacilcs. Les lecoursde fon 
ift étoÎMC prodigués i tons ceux qnt 
les iaiploroienc , dans tous les lieux » 
dans tous les cemps , malgré rintem< 

Eérie de toutes les faifons. Toujours 
eureux du bonheur des autres » fes 
▼Mlles , fes navanx , fes recherches 
continaelles . n'eurenc jamais d'au- 
tre but. Loin de courir après la 
^Qiie , ce biiUanc phantôme qtù 



(II ) 

richi dcca'cuh en apparence profondf 
& d'obrcrvaiions ingcnieufes lut une 
matière peu ram:licrs au Public , eut 
Je fuccès le plus brilLiiu. (^uefiuy l« 
lut , & trouva que le; principes en 
croient totalement contraires à ceux 
qu'il sctoit formes par ks études , 
& qu'avoir confirmes fon expérience. 
Il jugea (juc les confcqccnces en 
pouvoient être dangereufc pour Part 
de guérir , & réiolut de le combat- 
tre. Opcndanr au morne r de lutter 
contre un homme de la plus haute 
réputation , & qui joui doit des pre- 
mières pinces , Il ne pur fe défendre 
de quelques inquiétudes : il ren lia 
avec la plus |;randc févé'ité tous les 
prii cipcs de fes connoillances lur la 
maricie d nr il s'agi'loit , Se relut 
tous les ouvr.i^.s qui puuvoienr y 
avoir rapport. Il oblcrva de nouveau , 
avecl'artcntion la plus fuutenue , tous 
les phénotrcncs que prélente h (ai- 
gnée ^ 8c toujourit plus convaincu que 
M. Silva sctoit livré à des erreurs 
fcduifanres , il le dctctnuna cnlin i 
publier fa critique , (ùr qu'un (im- 
pie Cliirurgien de Mantes , avec la 
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tout le monde. Fea le Maréchal âé 

Noailles en ht fon ami , & ce fat 
chez lui <jue Quefnay eût occaiîon 
de faire connoiflance avec M. dé la 
Peyronie ; les converlâtîoaf que ces 
deux hommes célèbres eurent fur les 
objets relatifs à leur arc , donnèrent 
à ce dernier la plus haute idée du 
mérite de Quefnay. Dans ce mime 
temps , M. de la Peyronie venoic 
d'obtenir la fondation de l'Acadé- 
mie Royale de Chirurgie crut que 
perfbnne n'étoir plus capaUe que 
Quefnay d'en remplir la place de 
Secrétaire perpétuel , & il le chargea 
de rédiger le premier volume des 
Mémoires de cette G>mpagnie naif- 
ùtue, 

La Préface de Cet Ouvrage , Edte 
par Quefnay , eft un chef-d'ccuvre 
de génie & de goût , qui feui au- 
roit pu lui mériter une réputation 
à jamais durable : en efièt ^ queUein* 
telligence dans le plan , quelle |uf- 
teffe dans l'ordonnance, quelle vérité 
dans les principes , quelle liaifoa 
dans les confi^uences , qaelle pn^ 
Ibodeoc dans letpediSef , qoeUeâé- 
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déoodtUt lu vérités qui Mwem «tt» 

richir cet art. Par l'ob/ecvation oq 
fuit la nature dans fa marche obi*- 
cure , on l'exainiDe actenrivemenc $ 
■ Btr Texpérience on l'interroge , oa 
lui atrathc fes fecrers. L'obfervatioB 
& l'expérience doivent fc tcnit ctroi- 
cemeoc liées & le piccer leurs ie- 
coon réciproques* La pcenii0ie»alMii* 
donnée à fesieoks forces» fCttjMK 
dans l'erreur ^ elle eft incerwine. 
L imcrct ^ le préjugé , la aumesé 
particulière d'^^WflcevDtf» Ibariôn- 
veoc des écueils contre lefquels Ja 
yérité vient faire naufrage. La fé- 
conde, (ans le fecours de l 'obferva» 
vation , peut de muiic égarer j il fauc 
M ramener. an céoBoignage de ia nd» 
ùûn. C'efc fur l'acoord mutnel de 
l'une & de l'autre que la fcience 
de la nature imprime Ion fceau. Sans 
théocie , il n'y a ni fciitace ni art j 
Qoeiiiaj définit «rec }wAéb ceUe de 
la Chicorgiie » /a pratique réduite en 
préceptes. Il rejette hors délie les 
sttipilijcatioas arbitraires > les opinions 
«fiâéei le £tide imaginatiao , les 
fimgiet fsiifoBdakaon 9 la.|Nmi 
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de fens&de raifon, qui devroit ccr« 
empreinte dans lous les efprits pour 
li gloire des Sciences. On ne vcrroic 
plus alors tant d'hommes i paradoxes , 
tant de fabricateurs de fyftcmes , fauf- 
fement décorés du beau nom de Phi- 
lofophe. 

Je ne pourfuivrai pas l'anal^fc de 
Cette préface ; j'en ai alTcz dit pour 
donner une idée des rares talents & 
des lumières étendues qu'elle dccelle. 
L'éloge que Quefnay y fait des Len- 
franc , des Bengarius , des Guillemau , 
des PigTiiy , des Thévenins . . . &c. 
pourroit s'appliquer à lui-même. 
M Avec un efprit prépare par l'étude 
•> des langues favances , cultivé par 
u les belles Lettres , enrichi des 
» connoiiTanccs phitofophiques , il a 
«. porté la lumière dans tous les dé- 
w tours de fun Arc ». 

On trouve aulli dans le premier 
volume de la Colle^lion académique 
de Chirurgie , cinq Mémoires de 
Quefnay , où il a pratiqué les règle* 

au'ilavoiidcja tracées dans l.iprcfice. 
ciï beau de donner le p ccepte & 
l'cxempU à la fois. Je ne parlerai 
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rr(mU le fie inVe(Ur de U CKarcé 
de CDtntrgimdii Roi en b Ptérdcé 3é 
fii6c«I -, ce qui lui donna l'aggrégl- 
tion au Collège de Chirurgie j 6c pett 
de temps après il lui Hc accorder \d 
brevet de ProfelTeuc royal du mèmtf 
CoUeee. 

L'<£j^ deQaefnay étoît teitapli k 
il avoic cultivé toutes les Sciences qui 
louchent i la Médecine, rHiftoire 
Mtordle , la Botanique , la Chymie 
U PhyGque eipcrimentale, h Chi- 
rurgie , il en avoir fiifi roti^ les rap- 

foris^ il ne lui redoic donc plus pout ■ 
ekercer publiauemenc que de pren- 
«In le ginule âe Dodeur : ^eft et 

?a*il fit en Lorraine à i Vnifet6tiàê 
onr à MouCTon. Cette époque fut 
celle de fon élévation Se de fa for- 
lune. 11 acquit bien-tôt , avec l'agrc- 
taient én Roi , la fttrvivaace de U 
{date de fim premier Médecin ordi«- 
naire, il en cfevint le titulaire , 8c f 
joignit enfuite celle de Médecin da 
grand Commun. 

Le théâtre brillant fur lequel il étoit 
fenonté lui fourniffoic fanscelTe des H- 
iHAcieoi fiMvelle» pooc augmeatc^ 
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Les faveurs dont écoic comUf 
Qoetnay n'étoient point meniiiétt, 

quoiqu'il fut à la Cour , je veux dite» 
au fein des follicirntioas importunes, 
il n'en connue jamais l'ufage , il avoic 
Tune trop ânctre 8c trop belle pont 
fe plier à la flatrecie. L'ufage qu'il 
fit de fon crédit k rendit refpccftable 
à ceux mcmes qui font le f>lus ac- 
coutamcs i ne rien refpeûer. DifVin- 

fué, hvonCé, chéri même par une 
erfonne puidànce , s'il poHéda & 
confiance la plus intime , ce fut (ans 
l'acheter par des bafTeûTes j & s'il 
vonlttc en profiter, ce fat fetileaient 
•nonr procntec rinfinâbn te le boi»» 
near ae fa Patrie. 

Les titres les plus illufbres font 
ceux que fournie le mente perfonnek 
•Celai de Quefnay étoit eflêz conna 
Louis XV } fes écrits & les fuc- 
cès qu'il avoir eu dans fon art , le 
dcfignoient trop pour ne pas obtenir 
-de ce Prince des titres de nobleffe , 
dont le diplôme prouve claireroenc 
la fatisfad^ion qu'il avoit des fervir 
ces de Quefnay. II voulut mettre le 
.comble à cette grâce» en choiiilTaiit 

Biii ' 



riul arc , les marimes it les règles 
vertu qa'il y a femces , donnent 
une idée exaâ« da coboc & do géoM 
de Quefnajr. 

Boechaave avoit hit une phyfiolo- 

E*e , dans laquelle il atoit. r^iaada 
Imniere fur la (Iruûure déa pf 
gaaes du corps &c leurs foncftions par» 
ticuUeres j mats il avoit omis d'ex- 
pliquée les premières caufes Phyfi- 
ques qui leur donnent de VaâioB» 
ou du moins n'en avoic-il parlé que 
fort légérenienr. Quefnay comprit 
route l'importance de ceicc partie de 
la Phyfiolç^ie j elle éloic neuve : il 
emc dévoie U cnitet pour rocilicé 
publique. 

Le plan de Ton Ouvrage ell dé- . 
tablir les principes néceûaires à U 
connoUTaoce des canfes géoéialea 
qui coacottrcelic avec les organeida 
corps aux opérations de la nature , 
& peuvent occa(îonner d'autres ef- 
fets avantageux e« mnfiUea » iaàé* 
penHaptiment de fa&iéa de ces mÊ- 
mes organes. Pour remplie ce plan 
félon les vues , Quefnay traite des 
principes des corps en géuéral , «^g'U 

Biv 
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pafTe enfuirc aux inclinacior.s ; elles 
cnr pour objet le bonheur de l'ame , 
A: prennenc leur fource dans des dif- 
policions particulières qui viennent 
de l'oiganiration des fcns , diftcren- 
tcs des pallions qui confinent dans 
des fentiments vih habituels , exci- 
tés & nourris par la prcLnce des 
objets. Ici l'Auteur indique le nom- 
bre de cet pallions , les range par 
clafle avec beaucoup d'ordre fie de 
prccinon , ôc fait voir que l'habitude 
de s'y livrer , en affermit l'empire j 
qu'elles dctruifcnt la dignité de 
l'homme, éteignent le flambeau de'fa 
laifon . & le font agir comme une 
machine dcrcglée Se nuifible. Ta- 
bleau refléchi de morale , qui an- 
nonce l'homme fage & l'hummc re- 
ligieux. 

Les chapitres fur l'inftinâ , les 
fens internes , la conception , le 
bon fens , di(lingué de la raifon ^ 
du jugement , la piévention qui dif- 
fère du préjugé . les idées , la pen- 
fée, la faculté Imaginative , la certi- 
tude des connoillanccs que nous pro- 
curent nos idées , la vuioncé , la 
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Et çomœunication , & qui eft un9 
lté ôrdlotfct 4et racfa^fdits in- 
fimâotvfti éê eenx qui nom la 

communiquent , naît des idées même 
qu on ooufl coœmunique , ou des er* 
ftart 4b ftifomicoMnc , capaUet «l« 
nous fifidure , paifqa'ib les onc fé« 
duits eux-mêmes. A ces raifonn»* 
mènes captieux , fe joignent les ter* 
mes qui repcéfenceoc les idces conw 
mumqiiées » tecmes quelquefois 
exaâs t vagues , remplis à'aMkaritéé 
La Philofophie a admis beaucoup d'ex* 
prenions qui ne peignent que des 
niées iodéternitiiées & confufes. On 
a donné duta k fuire , par extenriod 
â ces mSnes eiprefilons , un fenf 
plus dérermîné : de-là cette infinité 
d idées faulfes que l'efpric embrafle. 
Quefnay n'encre pas oans l'exatneit 
de ces termes , parcequ'ii e(l plui 
fur Se plus facile , dans la recherché 
de la vérité, de conlidércr attenti* 
vemenc les idées , &c de taue cva-^ 
Boair retteur en e'cxiriMtm dmm 
manière claire y que oe vouloir abo^ 
lir la faulle lignification de certai- 
«çs e)(^teilioos , qui c/rannife le» ^i- 
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tait. Noas nous agitons dans I0 
cercle étroit de nos penfiEes , oà 

l'efprit eft comme emprifonné , nous 
brilons la barrière qui le leiïèrre \ 
& pour fatisfaire nocre cuciofité y 
nous nous abandonnons â la mal* 
femblance , à des idées vagues 6c 
incomplettes , nous en fubftituons 
de déterminces & de compleites* 
Llllafîon eft agréable ; elle noas ft* 
duit. Plus nous conftdérons ces id^ei 
fadtices , plus les ombres <juî nous 
cachenr les naturelles s'cpaifTiirenr , 
plus il nous femble voir de propriété 
dans les objets , pins nous en adop* 
tons , plus nos erreurs augmentent ; 
de là ces fyllêrr.es brillans 8c ingé- 
nieux oue l'imagination produit dans 
d'i^réJiles ttanipocts » de-lâ ces fen* 
tiraents hypothetîqaes qui enlèvent 
aux fciences leot cettitade Ôc lent 
évidence. 

Pour fc garantir des eiicts dangé« 
seox de la inppôfition « il fiiut fe mé- 
fier de foi mcme , écttdiet les bor* 
nés de fes connoiflances , ne fe laif- 
icr fcduire , ni par fes htVions, ni 
pat celles des autres , n'adopter que 
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enchanter en donnant des ptéctpcti 

par la magie de Ton flyle , par le 
preftige de fon coloris. A l'cnergie 
de Rubcns > il icunit U iraiciieuc de 
ttdbmt^ Qa*il eft channam ce poc« 
trait d'un Berger & d'une Bergère» 
que le Peintre embellit de tous les 
ornements duiit la nature peut le dé- 
corer '. '« 11 leur prête les femitneuts 
» les plus vifs » les plus ccndies qa« 
» rameur infpire , les [ lace dans 
•> un boccagc embelli d'un gafoa 
» cmaiiJc de Heurs , borde de payiâ. 

£6* > de mille objets agréa* 
» oies » trrofê de ruideaux , donc 
M les eaux argentées roulent fur des 
«» cailloux brillons t enchalTcs dans 
w un fable doré \ les oifeaux vien- 
M tient mêler leur ramage mébdieux 
M au tendre langage àç. ces jeunes 
♦» amants "... Quelles images ! quelle 
pocfie 1 & conïbien font cloigniés de 
coQiiolire Quefnay » ceux qui immap 
gtnent qu'il n'a Jamais iacrifié ani 
grâces. . 

On cft étonne de ce qu'il fe foie 
trouve Dcu dejgcniei qui aient été 

doués d'un gout iur» Ob ce0kr9 de 
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Inents : cependant il croît né fani 
génie. La nature &: l'art forment le 
coût ; le génie ell dû tout entier i 
W nature ; mais ce que la nature 
fournit au ^oùt , eft infiniment moins 
rare Se moins précieux que ce qu'elle 
donne au génie. Avouons néanmoins 
qu'il ed tr^s difticitc de jiigcr fai- 
nement des ouvrages de l'eTprit. 

Quefnay termine fon FJJ^i Phi- 
fique _ptr l'Econvmie Animctle , par un 
traite des Facultés, Le dérangement 
(Jes facultés de 1 amc qui influe fuc 
le corps, engendre plufieurs maladies , 
& le dérangement des facultés du 
corps qui influe fur l ame , en altère 
Us fonctions. Cette matière ne peut 
donc qu'ctre utile A difcuter , elle eft 
même nccelîaire & fait patrie de la, 
Pli yliologie ; Quefnay l'a traité en maî- 
tre. Son chapitre de l'Aél ion du Corps 
fur l'Ame , J<f de l'Ame furie Corps, 
eft rempli de vérités , de fagacitc &c 
de juftelTe d efprit. Le telle porte li 
même empreinte. 

Après avoir termine fon travail fur 
l'Economie .Animale , Quefnay fe 
trouva naturellement conduit i s'oc- 
cuper de l'Economie Politique. En te-' 

G 



teeite» rîndnftrie. Qaefiuy 

ïîut Se fit voir, que l'agriculture , là 
pcche Se l'expiuiiacioa des minet 
. ce des canîeres , éraiem les feules 
fimrces des fidieflès , & que les 
travaux du commerce & de l'induT- 
irie , ne confiftoient qu'en fervices , 
en tranipoics, en fabrications, qui 
ne doaneoK 91e des focmes oo»- 
veiles i des matières premières , 
& pat la confommation des fubfif^^ 
tances piéexi&eates ^ que Je falaire 
de ces rravaur n'écoic^ue le rem* 
bourfemeiit néceIZaire de leacs irais ^ 
l'incérct des avances qu'ils exigeât ^ 
l'indemnité des rifques qu'ils entraî- 
nent^ & que le tout n'ofFcoic que 
des ediaoces de richeflès concvi 
d'autres nchetTes de valeur égale , 
au lieu que dans l'ngricuhure , il y a 
une piodudtion réelle de richelFes , 
de matières premières » de iublillan- 
ces qui n'exifttMencaoiiic auparavaiic * 
dont la valeur furpauê celle desdépen* 
fes qu'il a fallu faire peut opérer cette 
reproduction, pcincipalemeot dueâ 
la pi upuécé Kconde, doue lê ciel A 
doué h nature 9 4c donc lia pecmif à 

... . CH 



iln'ifaplus d'autres moyens d'indcni* 
nirc que la jouiffance ôc la cultur© 
de la terre qu'elles ont préparée. On 
ne fçaiicoic les cranfporter ailleurs , 
elles ne Socment plus pour oinH dira 
qu'une même choTe avec le fonds qui 
les a reçu &: qui leur doit fon exif-« 
tence utile. Qucfuayi après avoir de- 
taillé la sature de cette efpece d'a- 
vance j les nonuna avances fonùcrcs. 

Il y en a d'autres donc I cxillence 
doit précéder la culture des fonds^ de 
cecre nature , font les beftiaux , les 
troupeaux de difiSrence efpece , les 
inftrumçnts & outils des travaux 
champêtres- Un Cultivateur qui fo 
propofe de faire valoir Ihcritagei 
ifttaé pai le propriétaire foncier, 
doit amener fur ce fonds vu\ 
attelier complet d'exploitation ru- 
rale. 11 faut , pouf former cet atte» 
lier, une maife de richeHe propor* 
. tionnelle i l'étendae du foL , & à U 
tiaruce de TexpliMUtinn. Outre leA 
animaux de fervice , les inftrumenta 
aratoires & les meubles de U ferme 
U faut les premîœs lemeeces, âc. 
^qces lc9 Îvt0^^ provifoirç^ 
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•rendre for chaque récohe le rem* 
bourfemenc des avances aonoeOet 

qu'il faudra recommenrSr pour pré- 
parer la récolte de l'année fuivante, 
& l'eiicrecien des avances primitives % 
qu'une ferre d'imérîr pour 
les csqntaux qu'on « eniplcyés a ces 
avances : de forte que l.i profellion 
du Cuicivaceac ne fou pas moms pro- 
fitable â celui qtii Veierce , aue coate 
Mtte pcofelTion n'autoii pn i'ècre. 

Le Culrivareur foumijaux avances 
prinurives annuelles ne pourroic 
perdre fur la valeur de ces avances , 
▼aient n^effaire » inriolable, làna 
qae f agricahnie lai^eît , êc que I» 
terre devenant progrefTivement aban« 
donnée , devine comme frappée do 
ftériltté. 

L'iniérftt de la fomme que le Cul- 
vaceur a avancée , l'encrecien habituel 
du fonds qu'il fait valoir , la conipen- 
iation des pertes & des niques lui 
ibnc dus an mine rirre. Sans cela » 
que deviendroic la judice , que de- 
viendroient les fonds nccvfiaires i 
l'exploirarion des terres , que devien- 
dioieuc U culture , les récoltes , ^ 
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■)teté chargée des dcpenfes publique» 
de rinftcuâion , de 1a proMoioA 

civile > militaire & politique, & de 
l'adininiflrarion publique, c'eft i~ 
dire de former & d entretenir les 
grandes propriétés commanes , les 
«^emînt , les ponts , les canaux , de 
autres qui font valoir les héritaget 
particuliers- 
Ces grandes & utiles dépenfes, 
<|a*on peut appeller avances fouve- 
raines, font le titre en vertu duquel 
■ia fouverainet<5 peur doit prcnJre 
fa parc dans le produit nc-t des tonds 
cultivés. 

Ces idées & ces etpreffions fond 

Quefnay , Se la poflcritc , qui n'efl nni- 
tnée d'aucune pailion , qui ne connoic 
ni l'enthoufiafine , ni l'envie ^ la pofté- 
ttté , jnfte 9c reconnoiOâme , remiia 
hienqtt'onhomniefjoiadétaillé toutes 
les parties d'une fctence , qui en a va 
& hxc ia chaîne > qui en a fait la no- 
menclature , eft le véritablti tmmù 
tenr de cette Science ; quand même 
il auroircu quelques icices communes 
avec quelques illulUes contempo- 
(aiiij. Maif celles donc nous venous 
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Tinturelles de culrnre , & p.irconfê-. 
i^uciic de fubildancc Ce de popuia- 
uoo ; Se ceh n^effàiremene par le 
inOttVeiDenc irréfiflible de Pintérct 
^oi porte à rechercher , A créer , i 
améliorer des propiictés funci..icscn 
faifon du plus grand profic qu elles 
pcéfencent à leurs poflefreurs. 

Mais quel eft le moyen sûr d'avoir, 
à récoltes é<;a!es , le plus ^jand pro- 
duit n:t poûîbie ? C eil de icttreindre 
aonitr qa^l eft poifîble , Jes frais dé» 
naraox , det tmnfpocrs , des fabri- 
cations de route efpcce. On ne peut 7^ 
parvenir fans dcgradation & 'ans in- 
|iiftice , que par la liberté la plus 
grande de la concurrence » 8c rim» 
manicé la plus aUblue pour tous 
les travaux. 

Les prohibitions reftreienent le 
travail , le« rates le rencbéridêni 
& le furchargcnr , les prîviMges ex- 
clufifs le fonc dcgcncrer en mono- 
pole onéreux & deftrucleur \ il ne 
faut donc fur ce travail , ni prohibi- 
tions , ni taxes , ni privilèges ex* 
^Hfs. 

Ceft ici que Qoeiba/ s'eft cencon-. 
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Vuiieiit les Commerçuiti ; il heûC 

idonc affranchir leurs travaux de ces 
impôts qui en interceptent le fucccs«« 
LaiffexUs faire & l.ujjtr-les pajjer, 

Ceft i ce point que M. oe Gont* 
Mj avoir ctc conduit , par lâ con> 
tempiation de l intérêr qu'ont les 
hommes à la liberté; & M. Quef- 
nay , par le calcul de l'inrérêc qu'ils 
'onc , a one abondante reproduckioik 
de fubfîftances 8c de riche iFes. 

Parfaitement d'accords fur ces deux 
ob/ers iiiiporcan:s de l'adininiitration 
|>ubliqae, la libené da commerce 
te l'impôt territoriai unique ; cei 
deux grands homfîies qui n'avoicnt 
commencés à fe connoitre que peu 
avant la mort de l'un des deux , ôc 
qni étoienc animés d*an anioat égal 
pour le bien» fe voyotent , s'aimoieiity 
le communiquoient leurs idcfes ; St 
ians douce on eut pu beaucoup at- 
tendte de ht réunion de leur éclat 8t 
de leurs lumières. Tous deux ont 
ravantac;e d'avoir formé des élèves 
d'un mcrite diftingué , qui ont beau- 
coup contribués à tcpendre des lumie- 

kes iidles. Ils ne ptévojoicDtpas qu'on 
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lier 'comme des fieres , ceux qu'im 
mcrae fcntiment embrafe à tjuelcjue 
foyer qu'ils l'aient allumes ? Quicon- 
que aime l'inAtuf^ion , doit il crain- 
dre d appcller fbn perc , Ton frère , 
fon maître « 1 homme qui lui cnfei- 
gne des vérités ? 

Perfonne n'en a reconnu & mon- 
tre un plus grand nombre que Quef- 
nay , ni fur des fujets plus impor- 
tants. C'cft lui qui a dccouvetc ôc 
prouve que l'impôt fur les confora* 
mations , fur le travail , fur le com« 
mcrce , non- feulement retombe fut 
les propriétaires des biens fonds , 
mais y retombe avec une furcharge 
effrayante , une furcharge non-fc-u- 
lemcut proport iunnéL- aux tr.iis mul- 
tipliés vexatoires & lirig'.eux qu'il 
entraine , mais rciloutable , fur-rout 
par la dégradation de la culture qu il 
ncccHîrc. Une partie au moins de 
cet impôt porte , ou cil rejctcc fur 
les avances prim tives Si annuelUi de 
Icxploitation des terits. H les dé- 
tourne de leur emploi ttuCUicux \ il 
enlevé une portion des capitaux qui 
devroient y irre confacrés. Cette puif- 




) 

tti.e liberté blenfaifante alTarâ uii 
grand proHt aux vendeurs des pro< 
durions , aux cultivateurs , aux pro- 
priétaires des terres , fans caufer au- 
cune perte aux confommateurs y Sc 
même en diminuant le prix commun 
de leur fublîftance. Cette vérité qui 
paroît d'abord paradoxale , ell Fon- 
dée fur ce que les conlommateurs 
ont befoin d'une ccale quantité de 
produâions tous les ans ^ qu'on 
paye 1 des prix inégaux » fclon 
''abondance ou la rareté locales ; 
tandis que les produâcurs ont peu 
i vendre dans les années de cherté, 
te beaucoup dans celles où le prix 
ell avili par I cxccs d'une reproduc- 
tion qui iurpalTe le débit pollible ou 
profitable. 1 elle cil la baie d'un cal- 
cul ingénieux , profond , qui pré- 
fente un des plus forts arguments 
en faveur de la liberté du commerce, 
& qui eiV encore une des découver- 
tes de Quefnay. 

Mais continuons l'examen de fi 
marche , dans la fcience de l'écono- 
mie politique , & de la nomencla- 
ture qu'il a donne , en 3Yan<,anc i 
tous les objetSi 

D 




he peavent entraîner les reprîfes (âill 
ulétnûfe lei ticfaefles fenaiflinicei i 
c'eft éetàùn h Attion appuyée fat 
elle. Souverains , minières 6c admi- 
hi0raceurs procédés , récompenfés , 
knalcipliés les ciutivaxeors , fi vont 
Vonloi ^pw l'Etat dont vous avet lec 
rênes ehcre les maùu hciHcnt d*w/k 
écht durable. 

La iÏBConde cUiTe eft celle desord* 

teikidiers iqai /bcnienr In «vâno^i 

^ncieres, les ehrretiennenr , reçoi- 
vent & dépenlênt leur portion dé 
produit, & des agents de la ibuv»- 
raîaeté , oui ren^ilTent toarM lei 
fondions de l'autorité publique , 9c 
ni font payés par une «ocra pocticMk 
u mêmejptoduit net. 
La tmwwt cft celle ^Qi Idwsfeittd 
les négociants , les artinef Icitf ^ 
lariés. Cette clafTe s'occupe de ttà- 
Vaux utiles , intérelTanrs, ingénieiik ^ 
mats p^és par les rickeiles que le fol 
paltk eanx cm bktukwiêm écfeiil* 
ge t elle atrangt , elle ne piddAil 
point. L'appeller non produâ^ive fé- 
tek «De e^sefliottcoKiporcepcu cdtt* 



Cette ftérilitc qui n'eft point one irW 
jure, mais une qualité quidcrivede 
b nature des chofcs , cil le gage le 
plus certain de l'immunité , que les 
gouvernements éclaires doivent alfu- 
rcr aux agents du commerce & de* 
arts. S'ils produifoienc des richctks , 
comment pourroit on les exempter 
d'une contribution pourl autoritc pro- 
tectrice des propictés, s'ils n'en pro- 
duifent point , leur franthife e(t 
de droit naturel. Etrange méprife 5- 
Des hommes demandent qu'on fou- 
mette le commerce & les arts à de» 
taxes , Si ils patient pour leurs dcfen- 
feurs. D'autres foutiennenr que per- 
fonne n'a le droit de demander des 
contributions , ni aux coir.merçants 
ni aux artilles , & ils paflcronc pouo 
leurs ennemis (i). 



(i) J'cfpereque les erreurs «juej ai pu faire 
fbr la nature de l'impôt , dans mcJ obTct- 
^•tioos fur le nouveau plan d"»mpofition 
imptiiné l'année dctnicre , n'ont iiré a au- 
cune connfquer.cc. Je le» confelTc & les ab- 
jure de tout mon ccrur. A mon kffi il ell 
permis , dit on , de le tromper. Si cela eft , 
ma faute cft Icgctc. Mais , en fi^ioéta^, 

D iij 
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Ibbfifttnce, fcJtptfiWkrtffte i li 

dafle ftérile , pour payer les marchan- 
iiifes , les vccements & les indru- 
menu dont les cultivateurs ont be- 
ibin. L« datte ftérile reçoit donc ka 
âlaices des deux aiuret ; nais comme 
il Faut qu'elle foii nourrie &: qu'elle 
continue le travail qui l'a fait vivre ; 
elle dépenfe la totalité de fa recettQ 
à k ckOe prodnftive , partie enlnbf* 
finances , paitie en ac)\ats'de ma* 
tiere première , qui font l'ob/et d» 
Ces travaux ôc de Cqiï induitrie , ÔC 
k reropkcemenc das avaactfb 

Ceft aiafiqnt k loialiié ét k ré- 
colte fe partage entre trois clalTes. La 
première partie eft pour celui qui l'a 
produit par Tes travaux ^ la féconde 
«ft TOnaoe à k ckflë propriécaire- 
pour k pank km produit w 
qu'elle confomme en fubrîllances , 8c 
la troiiieme > à la claiTe ftérile qui ea 
coafomaie une portion , & cmploi<t 
l'attire i renouveller le fonds de feik 
ouvrages & de fes atteiiers. Car les. 
magr.dns & les manufactures ne fau- 
roient s'élever ou crouletoient ious; 

«n-infaiies, par k difwt de im«h 



^Ite qne 1« pmpriâaire donne tm 
cultivateur pour le prix de fes fubfif-' 
lances. Mais il ell aulli une parti» 
circaknce dans les crois claiïës j cefk 
celle qui eft employée à Tachât des 
matières façonnées : elle palTe des 
mains du propriétaire dans celles de 
la clalTe ftériie , pour remonter en- 
fuite à r« fooice, je veux dixe à U 
cUflê productive qui fonmit b fnb* 
fiftaoce & les maticres premières, né* 
ceflaires aux travaux de J'arr. 

Pour faire mieux comprendre cerce 
.«liftribution des produâions Se de» 
richeffès , fes effets & fes conféquen- 
ces, Quefnay a imagine «Je la pein- 
dre en étabiillani iur trois colonnes» 
les tioisckiflès , jfc'imrquant par des 
lignes ponâuées ciui fe croifent , les 
différents articles de dépenfes, ou d'a- 
chats ëc de vente qu elle& fom les 
unes avec les autres. 

Ceft ce qa*oa a nommé le TMeaa 
Economique ^ formule précicufe qui 
abrège beaucoup le travail des cal- 
culateurs politiques déjà inftruits & 
éclairés \ mais qui n'a neo de plaiiàog 

qui ne pennet de tronvtf ddlcnlo 
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Itat. 8i alla fint iwfltt >k 

donnera un réfultac trompeur. Ef 
lunH fonc toutes les règles d'arith- 
œétiaae , (^ttaod on les emploie for 
dw «Hiaées intxaâet. 

Mût toojours eft-il qu'avec u9 
certain nombre de faits aflurés , & lo 
fecoursdu Tableau économique , on 
peur calculer très ptoœptemenc 1 ctac 
«fuie Nadcm. 

Par exemple , la récolte totale , la 
fomme du produit net , Ôc J or die ha- 
bitue^ des dépenres étant dooué , on 
£um ptrfaitcBMiK qmlle eA hfo* 
mUation dons cbacoM àm màMOÊt- 
les , 6c leur atfance tefpeÛive. 

Si , au contraire , c'e(\ la popula- 
tion qui «ft donnée avec l'ordre dci 
dépenfef. le U Somme du ptoduU tut 9 
oa Ikocs 4|qéU« eft Ucécolte totale y 
à quoi fe montent les reprifcs du cul- 
tivateur , & quel eft le partage de la 
population encre les divttCtë ctaffès. 

Si ce fonc le» reprifes du coitiv*» 
ceur, l'ordre des dépenfes la po- 
pulation qui font donnes , on faura 
quel elt le produit net , & encore com-' 
meoc la populadan fe partage encit 



)les fujets encrent daiis le cercle qui 
u ooiBpofe* 

Le Monarque è(l le chef de la N&* 
tion ^dcponraire de la force publique, 
il doit niamcenir la Judice, & veiUec 
ans dirdusde fesfajets ; Ton tncorit( 
doit donc ftcte »» unique , Se fupc* 
w rieurc à côfis le« individtts de 1» 
IM focictc ». 

Les meilleures loix forment les 
ineiUeuYs gpavetneinenn. Pour loi 
établir ces ioix , il faut les connolL 
tre. " La narion doit donc être inf^ 
M truite des loix g^érales de l'ordre 
M munrel , qui confticiieiic le gou- 
m verncment ^Tidemmem le plis 

parfait ». 

Tout vient piimitivemenc de la 
terre. « Que le Souverain 6c la Na.- 
» cion ne perdent donc jamais de Vue 

ane U terre eil l'unique fooccb 
w des richeifes , & que c'cft l'ag^*» 
M culture qui les mutciplie ». 

La crainte de fe voir dépouillé 
de ion bien , croaffie l'énuilanon"» 
fette dans l'abattement , empêche 
qu'on ne fafîe les avances & les tra- 
.vaux nccelTaires pour le faire va< 
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ê» le plus grand pcoduic jpoflîble. 

Toute fbctone nécile , c eft-«Udîre » 
(|Qi n^eft employée , ni à Taericut- 
ture , ni au cotnmerce , ronge la Na- 
tion : « Que la totalité des fommes 
M du revenu cenue donc danslacic- 
•» ailition ammeUe , 6c le pacooaie 
» dent toute (on écendae 

Les ouvrages de main-d'œuvre Se 
d'induftrie » Ji**^**'^ i'ufage de la Na- 
tion , lai oaiâteoc fans augmentée 
Iba cevena t « Qee le gouverne- 
j» menr économique ne s'occupe donc 
«• qu'à favorifer les dcpenfes produc* 
j) tives & le commerce des denrées 
m du oÂ, & qa*il laiflê aller d'dlet- 
j» mêmes les dépenfes ftériles». 

L'agriculture eft l'ame du com- 
merce. Si nous voulons le faire prof- 
pérer , attachons- nous principalement 
ireiube l'agricoltweflociflànte ; aug« 
n^encons le nombre des Culcivaceuct 
opulents dans leur état j c'eft entre 
leurs mains que repofent les revenus 
de la Marioo : •* Qa'iwe Nation qui a 
r» ungrandTerckokeàciilthrer,dele 
» facilité d'exercer un grand commet* 
M cedetdcfuces daau^aéuad$ dot 
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Il Cm intcrêc ^ Tes facultés » h ùto^è 

ài du tcriein lui fuggcreronr pour ett 
à* cucc le plus gcand produit ^Ûi* 
*» ble •». 

LesbeftUax rendehc par leurs tra-* 

Vaux & les engrais qu'ils FournifTcnÉ 
à U terre les rccolres plus abondan- 
tes , qu'on en favoiile donc la mul« 
'm tiplicatioa «. 

Les grandes «nneprifes d'agricnl'» 
tare coûtent en proportion beaucoup 
moins de dcpenfcs que les pcrices. 
■* Que les cerres employées à Ja cuU 
m nue desgrains, (biehcdoocréaniel 
1» ancaoc qu'il eft poflible en grandes 
M fermes exploitées pot de nches \àf* 
m boureurs »• 

La vente des prodnéhotis nararé^i 
les faire aux étrangers , augmente les 
revenus des biens fonds , accroît les 
richelfes nationales i attire les hom- 
mes dans le royaume, & favoiil;; la 
populacion. « Que l'on ne ^ftne doue 
•> point le commerce exterit^ur des 
M dcntccs du crû , car tel eft le dé* 
»t bit , telle e(l la reptoduâion ••• 

L'augmentation des revenus de \à 
terre , Je uoavê en caifon de la dv* 

I 
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Les richelîes font l'aienillon le plas 
paifTant pour le navail. •• QaTon nt 
*> diminue donc pas Faifiuice des der- 
■» nieres clafTesaes citoyens •'. 

Les épargnes itériles rendent U 
circulation moins vive. «> Que lespro- 
*> priétaires & ceux qui «eicetii Ut 
m pfofêffionsloctanfes^iie^ylifieat 
» donc pas ». 

Le commerce avec l'étranger doit 
Itte pour It mtion une ài»tiieiKAtOA 
de ridietfès. « Qu'elle ne woÂe donc 
li pas de perdre dans ce commerce 
»* réciproque , qu'elle ne fe laiflfè pas 
*• tromper par un avantage appa- 
m rentw* 

Les prohibitions > let {Hriviittet. 
exclufifs , les injonâiions mettent des 
entraves au commerce , diminuent 
ion aâivité , teflènenc (on étendue 
êc déconagent le négoçûnr , ils nui* 
fent aux propriétaires, 6c préjudi^ 
cient même au menu peuple. « Qu'on 
m maintienne donc l'entière liberté 

• da commerce ; cer la polke du 
m commerce intérieure 8c ertérieure 

• U plus sûre , la plus ex.ide , la 
» plut pEoâcablc i i'Êuc & i la Na* 



«xiftent clandeflinement , &ce n*e(l 
que pour elles qu elles exifbc-nc : elles 
n'ont ni Patrie ni Roi. Qu'on n'eG 
w pere donc de re^urces pour les be> 
V foins extraordinaires de l'Erac ^ 
» que de !a profpérité de la Nation, 
m éc non du créait des Financiers ». 

Les rentes financières font de(tnio> 
tivcs des richellès publiques. Outre 
la dette qu'elles fuppofcnt , il en re- 
faite un trafic , qui grofljt encore 
plus les fortunes pécuniaires llcriles , 
ce qui £iic fbdShtU colraredesKer* 
fei. t» Qne l'Etat évite donc les em- 
» prunr s qui forment ces rentes fiaaa> 
m cieres ». 

Ceft d'après ces DKudmM infpirje» 
â Quefnay par la raifi>n, la nature, la' 
juftice, l'intcrcc commun rccipro- 
quedes Nations, que ce grand homme 
a compofé tous les ourrages Econo- 
miques.'Les articles grains. Fermier*^ 
donc il a enrichi le DiiSlionaire Encf* 
clopédique, rf.vrrjir des EccnomUs 
Royales de Sully \ le dialogue fur le 
commerce & fur les travaux des arci* 
fiuis, les problèmes fur les rcvolo- 
âent quiaftivecoleot dans lpS|psispai^ 



A*«voieiit ni po , ai dû le .fidre ; que 
l'écendae de leort droits étoit pré> 
cifément le même que dans le plus 
iimple ccac primicif , ôc «^uc l'ulage 
de ces droits, & l'eseictce réel 3e 
Jenr liberré ccoienc iafiniment plus 
confîdérables C'eft encore une verirc 
neuve donc nous lai devons la con- 
noiflànce. 

Je ne ra *atttwM fwint i pinfieaii 
entres Ecrits dont il a cmichi let 
Ephémérides du Citoyen âc le Jour- 
nal d'agricuJcure. Il me futU: d'avoir 
expofi^ lesbafesdeibn fyftcme , qui 
demandoic l'aiToci^^ion du génie le 
plus étendu , le plus vigoureux , le 
plus ferme , le plus fublime , ôc du 
cceuc le plus droit & le plus pur. Si 
ron .paioMin U chaîne des fiedet 
mêmes les frfos leculés , on ne verm 
aucun hommequi ait plus folidemcnt 
travaillé que Quefnay pour la tcli- 
publique, lia éprouve » ainfi que 
fissQeves , d'étcanges conrtadiAions» 
foutcnues avec un achamernent qui 
montre bien peu delumieres. Ce n'eft 
pas d'aujourd'hui qu'on Ce pLiît à 
unceries foodres de l'anarbême coa^ 
ne cens qui ptêchenc une noa?e]I« 
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•gnards pour les combattre, il 
ploie dès traits aafli perfides , eofli 

acérés , auffî tranchants : ce fout ceux 
de la calomnie iSr du farcafme. 
L'homme vertueux ii eneft point de- 
courage, il n'f répond que par'fon 
filence : fes ennemis ont beau s*eil 
applaudir , il les méprife , il les plainr, 
& continue i faire le bien , en répan- 
dant l'inftraâîoii par fes Eâits. Com- 
Vien d*exemples lembÛbles Quefnay 
"lie nous a r-il pas fourni ? 

Cetoit fans doute à un homme 
qni avoic les idées aulli nettes ôc 
aoâi diftinâes qae loi , fur toatet 
ibttes de matière , à employer fa 
plume à trncer la théorie de l'évi- 
dence ; aulli donna-c il cet article 
dans le Diâionnaite Encyclopédique, 
& ce n'en eft pas un ffes moins el^ 
timables. 

Quelle Académie ne fe feroit pas 
honorée de compter , parmi fes mem- 
bres , un homme capable d*en&ncec 
de tels écrits. Les plus brillances ôc 
les plus utiles de l'Europe s'empref- 
ferent de l'admettre dans leur fein. 
X-'Af^idémiQ des Sciences lui ouvrù 



de marcher dans la carrière au milieu 
d'une nuit profonde , & livrée aux 
aeitations du doute Si de l incerti- 
tude ; il a égalé lei Lock , Içs Clark , 
les Mallebranches. 

En Phylofophie , il a fappé les 
fondements des hypoihcfes , & clevc 
fur leurs ruines la certitude des con- 
Doiflances , qui forment I cdihce de 
la vraie fciencc i il a ctc I cmulc de 
Defcines. 

En roliticiue , il a montré les abas 
deftruclifs 6c les erru-urs bif^rres des 
couvcrncmemsi il a réuni les hom- 
mes par le lien puilTam de Umerct ; 
il a peint l'ordre naturel des nchel- 
fes annuellement rcnailTantes , & les 
moyens qu'il faut employer pour en 
augmenter la malTe ; il a trace aux 
Nations la voie qu elles doivent pren- 
dre pour arriver à leur fplendeur & 
à leur profpcrité. Dans ce genre , i 
a furpairé'tous les Ecrivains i & sii 
en elt qui foicnt dignes de marcher 
â fa fuite . ce fonï principalement 
ceux qu'il a formé , qu'il a cchaurte 
du fcu de fon génie , & de la cha- 
leur de fon ame. Comment nous re- 
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9 ic fil s'engagea avee eoi 
dans des difpaces , il n'y mêla ja* 
mais la moindre aigreur; il favoic 
trop bien que les Ouvrages Polémi- 
ques ne (ioivenc pas être des libel- 
les , que la caiibii ne ^exprime pat 
pardesinlares, 5c qi^on le répand 
ordinairement en des perfonnalités, 
lorfqu on manque du côté des preu- 
ves. 

Quefitay avoir le talent peu com- 
mu.'i de connoîrre les hommes aa 

{Hcmier coup-d'ccil j il pcncrioir dans 
eut intérieur , lifoic au fond de leur 
•me, ùi&Sm leur goût ; leurs ca- 
lems en analyfoit Tenfemble , fi yo 
puis ainfi m'cxprimer. C'eft de ce 
ulent que venoit cette procligieufe 
variété de tons qu'il prenoit pour 
fe mettre à ronâflôn de celui des 
antres 

L'efprit de la fociéré efl de faire 
btiller ceux qui la compofânt. QwC» 
nay ravote cet efprit. Dans les cee» 

des où il et oit , qui s'en retira fans 
ctre farlstait de lui-mcmc,& avoir de 
fon propre mérite une opinion avan^ 
xageufe ? Pour trouver les ino/ea$ de 
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liane 9c fcrupaleniè. Neoblions pas 
un des plus beaux traits de fa vie , 
puifqu'il nous rcpréfente fi bien l'in- 
tégcité & la fenkbilité de fon raeur. 
Quelqu'on wok an prooèt i peiToadé 
du Tuccès s'il venoic à boot de mot* 
tre Quefnay dans fon parrl , rant 
les lumières , riaipariialiic , la judice 
de celai>ci étoieni connuesj il le preilè 
de folUciter l«t Juges en (a Êivear. 
Quefnay remplit fes vœux * flt loi 
fait gagner fa caufe. Bicnrôr après , 
on l'iaitcuit du iorc dépiorabic du 
vaincu ; il en eft viveoient couché : 
fa fenfibilitc fait naître det doutée 
propres à allariner fa confcience. 
Pour s'en délivrer , il fait palfer à ce 
malheureux des billets , portant 
]a iomme qu'il avoit perdue. Qu'ils 
iônt rares les hoauaee quijoigntiic 
à une cquitéféverejooe cendre ocMD> 
pailion ! 

Le travail fut un befoin pou 
Qaefnay , qu'il remplît fans ceflfe 
par inclination & par goût. Quelque 
temps avant fa mort , il fit trois 
mémoires d'économie politique , donc 
une perTonae en place l'avoft cha»> 



Ilomiftage qui lui eft 4&« Son Carat 
CD écoit pénétré , Se £oa cvenc diiw 

gta toujours Ton génie. 

D'accord avec l«s pjincipes <ie U 
Foi , Qaernay ne Its démentie fft* 
mais : Ces mœurs Furent puces \ S£ 
c'ed peut -erre à la régularité de fa 
vit gu il fût redevable de la longueur 
de ion cours, Niais enfin elle doic 
tvoir un tenne) le monMnt tec> 
lible où , fur les bords da coqibeeil*' 
la vérité paroîr vers nous pour notrg 
découvrir toutes ies illaCions qui nous 
ont fiimHt devine pour Quefnay le 
triomphe de fon liécoïfinei. 

Quelques heures avant Ta ntorr,' 
il n'y a plus d'efpérance pour fui. 
JL'alUraie le tépand) fa famille le 
plenre déje comme le meilleot dee 
peies, ée le cbmeftique qui le feac 
comme le meilleur des Maîtres. 
Queliiay voit couler les larmes de ce 
dernier , 6c Veut en fa voir la caufo ^ 
il rappccfid fens-tiouble>'avec cecM 
sacréptdité & cette mâle affuraneis 
que donne une confcience à Tabti 
du reprocha ..^ des remords. Il lui 
répond : «Coni&le-tQi^ je n éioispai 
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<le Quefnay! Grand par Ces Ecrits ^ 
grand par fa conduite , grand pat 
les ferviccs qu'il a rendu à fes fem* 
blables , fa gloire fera érernclle & 
inalcécable. 11 n'eft plus cet homme 
bien&iiàiit, à qui l*aftti(|oicé auroic 
élevé des Autels , ce Légiflateur , et 
Philofophe , ce Moralifte , ce Génie 
univ^rfel , la lumière de fon fiecle , 
rorade de U veritc , l'interprece de 

U vertu. QoESNAY n'eft plus 

Que la Critique bri/è Ces trait}; qneU 
maligniré fe raife , & qu'on appfcnne 
du moins à refpeAer la cendre des 



'fi peadt ltor Vivant. 



Le Public ayiat refs , aveelàrisÀâàHi» 
line Ucttc fur le Loïc . fàiic par TAuttat 
ee cet Eloge , & imprhn^c dans le Joui:n«l 
d'Agriculture , du mois d'Août 1774 » on,4 
cm l'obliger en b fitTaht ti'mûw^kV 
Mte dsceaMivel-Omng^. ..*.•« 
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Noté dê'/jfdhian 



ut : or te luxe qui apporte une grande 
iptantité d'argent djrts le commerce 
contribue puiffammcnt à l'affermir ù 
à l'étendre. 

Je pourrois d'abord vous ariîter , 
MonHeur , fur votre principe reçu , 
& vous demander coinincnt vous re- 
cevriez ceiaî ci ? Le commerce f.tii les 
récoltes de t Etat. Eh bien ! c'ed le 
même \ le commerce fait la liihefft 
de l'Etat comme il fait fes rtiokes. 
Je ne fçais quelles ncheHes fera vo- 
tre commerce , li les recolles font 
fupjjrimcei. 

En reconnoifTant l'importance & 
la ncceflîté des fcrvices du commerce 
en général", je crois qu'il ne faut 
pas en confondre les différentes for- 
tes. Se que ce qui, par exemple , 
convient au commerce des articles de 
première nécedité , pourroic bien ne 
pas convenir à celui aesobjeisdc fada. 
bi un Marchand de bled acheté & re- 
vend des grains dont le Cultivateur 
n'auroit puthcrclicr te débit , je vois 
qu'il en rcfulicra une nouvelle cul- 
ture , une nouvelle récolte , une nou- 
velle richelFe territoriale. Mais quan^ 
votre Commettant de Lyon ama 

t iij 
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De ce que le go&c des Involltlt 

faftueufes fera la fortune de quelques 
Arrives Trafiquants , en conclur- 
lez-vous qu il apporte un pcoât ceci 
i VEatéâiu lequel iU fâbriqiMiu 8c 
a^gpcient ? . .. Comment ?...«■ £i| 
» cequ'en s enriclnlFaiir , ilsaugmen- 
» tendeurs confommacions l^^urs 
» eDireprife$,& avec leurs eDtrejpii- 
at fts & leurs oonlbniaiaxîoiu > lieui; 
m contribution aux impôts ou chu* 
m ges publiques , Sec ? " S'ils s'enri- 
chiiïbienc d'une autre manière, n'aug- 
noueioieBc-ils pas cgalemene leurs 
confommations & leurs entreprifes» 
&c. i". Si les Propriétaires fubfti- 
tuoienc à de vaines dcpenles des de* 
penfes firudueuCes , celles* ci nau- 
foienc-elles pas foc les autres Tavan- 
t^^e.de multiplier, en contribuant a 
l'impôc , les moyens d'y fatisfaire ? 
3 oil eil vsai que plus votre Com- 
Qierçanc coafemme ^ .plfis il paie > 
n*tft>U pas également vrai que poiaç 
qu'il confomme davantage il faut 
qu'on lui paie davantage ? Sadépenfe 
eil félon la recette j quand il gruiiis 

ce.n'eftqueparGQ« 
^u'ila^aug^MSii fis piofirs:jc ojap 
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tnerce de vos denrées territoriales 
. «mteimt «nffi rmenc de TEmu^ ; 
mais la matière de votre lue citée 
du dehors , fait peut être fonir de 
l'Etat infiniment plus d'argent que fat 
fMitie de Toe fibfie t tîe m Tendnet an- 
dehors n'y en rapporte ] quand le luxe 
accumiileroit les richelTes pécuniaires 
dans vos maifons de commerce & 
d'indufttie j il n eft pas moins funefte 
â rEcM par le dépla«eiiieiic det dépeu» 
fct qQ'ucaiifê , 9e par la fouftraaion 
des avances rurales qu'il dérobe à la 
terre; enfin ce n'eft point par la quan- 
tité da neménire aa*oti dBaie k 
force ou la profpéritc d'un Empire • 
c'eft par la quantité de fon revenu 
territorial ou de fa richeiie libre aa* 
nuellement renaiflante. 

Lorfque ▼ons voudtes me pruiiver 
que le luxe enrichie k Rnuice, il fii^ 
dra, Monfieur, que vous me mon- 
triez, par un état bien calculé , qu il 
augmente annuellement ie produic 
net de feacerree. Tome exploitation , 
'toure encreprife , tout commerce qui 
produit cet effet , celîe dès- lors d'ap- 
partenir au luxe proprement dit. Ce 
n'tSt pas- on laxe poor k Biefil que 
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fOM«ileve UptéfiSrence, maguint 
s'élève, vos niétiers s'arrîtenc, VM 

Ouvriers n'ont plus de pain. Dans 
loutes les circonllances critiques, U 
première économie que font les Ci* 
toyensc'eft de fca^mcher Itt 4épeii- 
lèt d'apfwiTa é'Êf^éaiQnt de fafte: 
que deviennent vos Ouvriers ^ En 
temps de chetcé , lotlqu iU aaroknc 
beioiti qu'on augjnemfic bait labiMi( 
c?eft alorsqii*ilsiikonr pûntïoQvrftga 
JeOM rappelle cju en i7<î » , un défaut 
de circula rion d'eipeces rcduilirdnns 
la ville de Lyon plus de vmgc mille 
JKmiBicc â'to mendicités loat It 
monde fait combien le crédit 4 
baifTc depuis quelques années , com- 
bien le luxe a lurchargé les hôpitaux , 
combien dépôts long- temps les paw» 
vres Âgens cm époifé le chsrifé 1* 
plus généreoTe. 

Dans ces temps de dctrefTe , les 
Entrepreneurs partagent le fort des 
Ouvriers : leon dépenlce luoCènt » 
lewdétNtbsifie , leur fonds «ft mort 
en partie. La richefTe de ces hom- 
mes qu'on nous donne pour auteurs 
de l'opulence publique , eil donc auiH 
' bien cafaelle $ il feroir ciop maàr 
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iUaaées » qoe reAsnipC^ de bénéfice 
Éo ^flbiîfâuit ? trois o« quatre linet 

par aune , pas d'avantage. E(l-ce-ll 
«n bénéfice i citer pour un homme 
<jui a fait de prodigieufes avances , 
qui coure de grands rifques , qui fùc 
quèlquefeis des perces énormes ? 

C'tjl fur la quantité qu'il gagne : 
eh ! vtaiment oui ^ mais fur cecce 
i^nrité il a fait un débowfé propor* 
nonnel , il aplos hafardé , il a monté 
un plus fort arrelicr. Toutes les dé- 
penfes qu'il a faites pour établir fz 
maifon Ôc Ces métiers & Tes maga- 
fins , il Âut que fes profits loi eu 
paient fincérèt ; le retrottve«t-il cec 
intérêt dans un bénéfice fi modique j 
bcncHce , qui d'ailleurs doit couvric 
toutes les pertes que le Fabricant peut 
cflayer. ? 

Quoiqu'il doive , félon vous , pro- 
cuier beaucoup d'argenc à I Ltat, il 
eft certain qu'il lui en a d abord en- 
levé pour payer Ton lingot è fEfpa- 
Cnè ; car ce Ungoc originairement ne 
lui appartenoit pas \ s'il avoir été tiré 
d'une mine à lui , il feroit riche com- 
me propriétaiM- fonder. Il a éooe 
&Ua'aaieîer4)w 4e^'l1Einag«r> s fi 



Tos riche^les premières da d&At» àê 

la valeur , &c ? Enfin n'oubliez; pas 
(kèt le ÙMt dft ceue milc(«blç ouua- 

U me liaMM toB|djirs i celui dé 

vos Tabicants & Ncgociancs de luxe. 
Je me rraiifporie dans un» do- ces ri- 
ches places. n)ajiuf;^^uri6oe$,&; cum> 
merçaoces : il s y fak d^s jefiiwpcifist 

tune fe partage. Je vois uriô^ foule 
d'Entrepreneurs fe rainer de fond ea 
cooibie emcatner im .multitude 
iiuKNnfaaable; de malhenrouz' -dafl* 
leur chute : comptt» les/contji^eccHlpff 
d'une banqueroute. J'en vois qui s'en* 
iichiâiBi^ v<fmu lijïg nje paroir pat 
i|ae'l'fiàt ait gagné A MjKxlfage.df 
tt&mnie de Cesautres Uabinafs datif 
Us mains de ceux là. 

Un Ncgociant , devenu aûez riche 
pour craiKher. du .grand > quiitte oc- 
dim Î Bemei y 1» jcoinmfR» pour i# 
fidu jioble à pnx;dW|«w M par 

dunge. Afin de ne point paroitre 
avili ^ar une nobieite achecce au 
pmchit^ a «but U Mtk/^^ pax l'é- 
clat de ù. dépettre«renvel(^n>e<4'iW 
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riles ntîUs i l'Etat : i klongut ^ 
léplacemeot peoc avoir dMcftct 

fenfibles. 
Ln6n , qu efl ce que la richelle de 

Négociants à l'égard du Peuple 
de la Nation ? Un £iac n'eft pas 
ireax & puiiïanc , p.ircequon 
npte quelques millionnaires , quel- 
es ricnatds qui jouilleat de cenc 
Uq livres ét rente 8c f\m » qutU 
les centaines de Propiiétûret de 
■jquante mille livres de revenu Sc, 
i-delà , quelques milliers de Ci- 
yens d'une forcune honnête & dans 
lifacce , s'il a donzs inilliofis.d'hom- 
lesqni font dans la peine , le dc- 
ûment , l'angoiffe , le danger fans 
sCTe renaitfant de manquer du pue 
iceflkîre. Un Etat n'eft riche <ja au* 
ant que les Membres de chaque 
lalle , les Agens de chaque Pro- 
'effion , peuvent fe Hatter davoic 
ane txideace allurce ôc d'acquérir 
une fone de bien-être. V£tat eft 
riche quand le Payfan peut mectre 
L: poule au pot , ainfi de fes pareils : 
mais quand tous vos Seigneurs de 
cinquante &c cent tniUe livres de re- 

nQttSx meccroic daos Icucs pots 
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lus dte kact telacif ; c'eft fi qv» 

i trotiverei , toutes chofes égales 
leurs , le plus de défordre àc d» 

•s mai wcm olFiifqiMflC , & qui 
I prenez mal-à propos pour l'Etat ; 
îz les campagnes , entrez dans 
lameaox , comptez les gerbes , 
» Us monioiis *. fi te ne at non* 
(f«ft«li b ▼nie ridieffe pàUtqiWb 
M VOUS dcfaboferez , je vous le 
: vous craindrez que votre £m- 
, avec le oononerct d« late !• 
flociflànttiitlbic le plos pauvre, 
es proportions gardées. Peur-ccre 
errer, vous plus dans vos fuperbes 
fes , que des tentures de deuil. , 
'es ce ^qw c*eft qoe ce Peuple 
de luxe ? A choque fonffle de la 
le , il tonrne é^: ne préfente ja- 
s qu'un afpedl ridicule. Quel ef^ 
bonheur ? celui de l'enfant. De- 
ide»lm des Ternis , des eflbnt , 
fiicnfices , da patriotifme , U M 
s entendra pas. Comptez , fi vous 
pouvez , fes vices & fes revers, 
npcez le$ friches qa*il laiflê fau 
■i les grands oamges qu'il laiffe 
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dégrader , les fources de fclicirc qu'il 
laiiPe fermer. Cuinp:cz 1;; iiumbre des 
entants ruinent IciH s {K-rcs& celui 
des pères qui ruinant L-ur pollcritc ? 
C eil-là que la pauvreté e;t vraiment 
ituiitcure , parcci|u elle cii le fruic de 
la conuption Se du dcfordre- Voyez 
cette fouie qji s'cntreliL-urrc pour 
s'exciter au plaidr : on y ell prefque 
tou[uuis à charge aux autres & à loi- 
nùmc : perloniie n y jouit vraiment 
de ce qii il [ nircde j tout ce qu'on 
appcrçoit cil faCirtce & deflruâeur; 
tudccs les coiiHitions y paroiifenc 
diiis une contulion Icandaleufe : ceux 
qui Ce préteiiilent grands fc tiennent 
embrallcs avec ceux qu'ils regardent 
comme vils : plus de mœurs , plus 
d honneurs , plus de vertu, parcon~ 
fcqiiL-nt inilere publique. 

l e fond de tous les ircforts cft l'c- 
coiiomic. Je me tiens , Moniteur , 
forrcmcnt attache à cene vente qui 
foudroie le luxe, en attendant que 
nous reprenions la matière , fi vous 
le jugez à propos. J'ai l'honneur 
d'être , Sec. 

F J X. 
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